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Préface

Le oui absolu

La prise de conscience de l’essence

Durant des millénaires, ils ne se sont pas parlé. L’ignorance et la haine régnaient entre les religions et les croyants.

Il y a soixante-dix ans, commençait le dialogue entre juifs et chrétiens (catholiques et protestants). André Chouraqui en fut l’un des pionniers. Selon lui, il fallait se connaître, se parler, se voir, se sentir pour mieux se comprendre les uns les autres.

Le dialogue commença pendant la guerre, la Seconde Guerre mondiale. C’est alors qu’André Chouraqui rencontre Jules Isaac, l’une des personnalités les plus illustres du judaïsme français. Aux prises avec l’horreur, ils comprirent tous deux qu’il fallait mettre fin à la catastrophe humanitaire qui se déroulait sous leurs yeux. En 1942, André Chouraqui procure à Jules Isaac de faux papiers et des tickets de ration-nement pour qu’il puisse continuer à vivre. Il était alors engagé dans la Résistance et le but qu’il se fixait était de restituer son vrai visage à l’humanité. Sans compromis.

C’est en 1946-1947 qu’André Chouraqui et d’autres visionnaires – Edmond Fleg, Jules Isaac, le père Riquet et Jean Daniélou –, dont l’activité pionnière fraya bien des chemins, rencontrèrent le pape pour la première fois. Au cours de leur entrevue avec Pie XII, ils demandèrent à parler des relations judéo-chrétiennes. Le pape évoqua la prière Oremus et pro perfidis Judaeis du vendredi saint. Mais au moins une première rencontre entre les juifs et le pape avait eu lieu. Par la suite, Jules Isaac rencontra Jean XXIII pour examiner le problème de l’antisémitisme, obtenir du Vatican un communiqué condamnant ce phénomène et reconnaître les liens unissant le christianisme au judaïsme.

En 1965, le dialogue judéo-chrétien aboutit à la rédaction d’un texte reconnaissant que le christianisme tire son origine du judaïsme. C’était une façon de reconnaître publiquement que les juifs n’étaient pas responsables de la mort de Jésus. Auparavant, l’accusation de déicide était la source de l’anti-sémitisme chrétien. La reconnaissance de 1965 contribua au rapprochement entre juifs et chrétiens. Confrontés au destin juif, les chrétiens reprirent conscience de l’essence de l’Alliance, ils y revinrent et l’intégrèrent à nouveau dans leur vie.

La traduction en français de la Bible, du Nouveau Testament et du Coran par André Chouraqui provient de ce lieu intérieur où le traducteur sentit l’essence de l’Alliance ainsi que le battement de cœur de l’Un qui se laisse entrevoir dans le visage de chacun.

Selon André Chouraqui, il faut revenir et se ressouvenir. Tel est le mouvement de la vie. Il faut nous souvenir que nous sommes fils d’Abraham. Une même chair. Et comme nous avons le même père, il serait normal que nous nous conduisions comme des frères. Mais nous ne le faisons pas. Même en Andalousie, rappelle-t-il, en ce lieu où pour un temps on vit tomber les murailles qui séparaient les trois monothéismes et où tous coopérèrent avec succès, même là-bas, les juifs, les chrétiens et les musulmans n’étaient point frères.

Au lieu d’exprimer l’Un à travers mille visages, continue André Chouraqui, la religion est devenue identité et idéologie. Ainsi la dimension spirituelle de l’humanité fut déracinée de l’essence. C’est ainsi que commença la grande coupure. Nous avons perdu le lien avec l’Un et sommes devenus une multitude stérile.

La véritable vocation de l’homme en tant qu’homme est de faire sortir le fils de l’humain des identités, des définitions et des frontières afin de le replacer en syntonie avec la création grâce au retour à l’Un. Selon André Chouraqui, la Bible préconise l’unité avec le Créateur et la création qui témoigne de son Créateur et en exprime l’essence. Dans sa vision, la réalisation de ce principe fondamental sera atteinte avec la disparition de toutes les frontières dans l’unité de la création.

La vision d’André Chouraqui et la façon dont il vécut expriment pleinement le sens historique et prophétique que tout homme devrait atteindre. C’est la perception de la réalité au-delà des circonstances, des conditions et des cadres conceptuels tordus et trompeurs. Une perception qui vise à l’authenticité. C’est une façon d’identifier le mouvement divin qui se dérobe aux séductions de la matière. L’utilisation de la matière est légitime, mais se mettre en relation avec elle sans reconnaître dans l’absolu que son essence est spirituelle, prétendre que l’homme est matière et non pure expression de la divinité, tout cela constitue une confusion dont l’humanité doit se réveiller. Cette confusion est à l’origine de la souffrance et de l’ignorance dont pâtit l’humanité.

À propos de la vocation d’Israël et de son mandat spirituel, André Chouraqui adopte une vision universaliste. Il voit dans le peuple juif une nation théophore. Selon lui, Israël représente la victoire de la lumière sur les ténèbres, du spirituel sur le matériel, de la vie sur la mort. Il incarne la création au moment où elle commence sa trajectoire de retour à l’origine de sa venue au monde, qui est aussi sa fin ultime. Pour André Chouraqui, la fonction du peuple juif est de servir de relais au mouvement qui confirme et concrétise l’ordre de la révélation dont l’essence est la venue du Messie et dont l’accomplissement représente l’avènement du Royaume des Cieux, d’après l’article intitulé « Juifs, chrétiens et musulmans1 ».

André Chouraqui ne définit pas d’essence, il se contente de désigner les points communs. Il laisse le mystère se dévoiler lui-même et pointer vers l’Un. Son propos n’est point de préconiser quelque système ni d’analyser un ensemble institué de dogmes. Il voit les éléments communs, se situe à la source de l’Un dont il estime les multiples facettes. C’est cette connaissance qu’il entend apporter au monde. C’est là selon lui la voie qui ramène à l’Un et qui libère de l’illusion des identités.

L’espérance messianique aspire à l’homme nouveau vivant sur une terre et dans des cieux nouveaux. La chose est possible, dit Chouraqui, et elle se produira quand les hommes se considéreront citoyens de l’État de la Création, sans autre forme d’appartenance identitaire. Selon lui, le dialogue permet d’affûter une vision et de la rendre plus complète, voire infinie. La Jérusalem céleste et la Jérusalem terrestre sont une seule et même ville.

En ces jours, nous sommes confrontés à des questions douloureuses. On cherche l’Un, on aspire à Lui et même on s’en rappelle et on le voit avec les yeux de l’esprit. Pourtant on en est loin, on s’éloigne de la vie qui est enracinée dans l’Un et qui tire de Lui sa vitalité.

Encore et toujours nous avons affaire à l’arrogance humaine qui fait croire que Dieu est là pour représenter notre volonté, ce qui lui permet et même l’oblige à combattre, à nuire et à exterminer.

Encore et toujours nous rencontrons les craintes de l’homme qui le poussent à croire illusoirement qu’il est de son devoir de faire partie de quelque chose pour se donner de la valeur et éviter le vide et la perte. Les mêmes croyances le poussent aussi à renoncer au reste de son esprit et à son choix de vivre comme un être créé à l’image de Dieu. Tout cela vise en fait à recevoir une assurance et une sérénité imaginaire.

Encore et toujours nous voyons des religions et des religieux qui perdent de vue l’homme et oublient sa sainteté. Ils sont grossiers, brutaux et ils éloignent l’homme de son lien naturel et perpétuel avec Dieu.

Encore et toujours nous ne voyons que mensonge, hypocrisie, fraude, dissimulation, révolte qui dérivent de ces croyances. Elles empêchent l’homme de se tenir devant son Dieu, devant l’autre, elles le lui font oublier. Il ne connaît plus le chemin du logis. Au lieu de cela, les hommes et les sociétés humaines connaissent des spirales de terreur, de douleur et de colère. Bien souvent, ils pensent que leur seul recours est l’éloignement et le séparatisme. Pour parvenir à leur fin, ils n’hésitent pas à lutter ou à battre en retraite. Ils pensent que l’Un n’est plus, ou bien ils l’oublient.

Selon Chouraqui, nous sommes enjoints aujourd’hui à nous souvenir de l’Un lors même que toutes les solutions sont épuisées. Et peut-être justement pour cette raison. « Oui je vais aussi au val d’ombremort, mais je ne frémis pas du mal, oui tu es avec moi2. » Nous sommes enjoints à quitter l’oubli, et à prendre conscience que nous n’avons plus le choix. Où que nous allions, en dépit de nos dénégations et malgré tous nos efforts pour oublier et nous éloigner, il n’y a point d’autre vérité. Nous sommes uns et tous, nous constituons les visages de cet Un. Et si c’est par un passage à vide et par une marche dans les ténèbres que nous devons apprendre cela, qu’il en soit ainsi !

Chouraqui pense que la seule solution est de fixer notre regard vers l’autre afin de voir Dieu en Lui. Telle est en effet la seule vérité.

Selon Chouraqui, nous sommes obligés de nous soumettre et faire en sorte que toutes nos actions, toutes nos décisions, tous nos choix et tous nos mouvements soient dictés par la conscience de ce que nous sommes lumière. Une seule lumière. Toute autre action qui ne cadrerait point avec ce principe risque de nous mener dans un cycle de destruction et de douleur dont nous sentons déjà les effets.

Chouraqui pense que la force vivifiante réside seulement dans un amour qui ne soit pas uniquement sentimental, affectif, mais qui soit aussi en mesure d’exprimer l’unité de la création avec le Créateur. Cela va bien au-delà du dialogue, de la reconnaissance mutuelle, du cheminement les uns vers les autres.

Aujourd’hui nous sommes invités à une action totale et inconditionnelle dans le cadre de laquelle nous coïncidons avec notre nature humaine et divine sans plus lui tourner le dos. Les cieux nouveaux ne seront créés qu’à cette condition et nous ne pouvons plus tergiverser.

Émile SHOUFANI



1. Conscience et liberté, printemps 1973, n° 5.

2. André CHOURAQUI, Psaume 23, verset 4, La Bible, 1 volume de 2 432 pages, Desclée de Brouwer, 1985-1989 ; édition revue, corrigée et harmonisée, Desclée de Brouwer, 2003.


I

Le mystère d’Israël


Accepter l’Autre en sa différence1

Tout a été vécu, dit et écrit sur les conflits qui ne cessent d’ensanglanter le monde. La Bible en exprime l’essentiel dans le premier crime qu’elle décrit, celui de Caïn qui tue Abel (Gn 4,8). Abel et Caïn sont frères. L’un est pasteur, l’autre agriculteur. Ils n’acceptent pas leur différence. La jalousie les déchire jusqu’au crime. Du fait de l’unité de la race humaine née d’un seul couple, Adam et Ève, tous les humains sont nécessairement frères. Tout meurtre est un fratricide. La voie est ouverte à l’enseignement du premier et plus difficile devoir de l’homme ou de la femme, celui d’accepter sa différence, source de tous les conflits et de toutes les guerres. Le dialogue n’est possible que dans l’acceptation première des différences de l’Autre. Je ne peux connaître l’Autre et dialoguer avec lui que dans la mesure où je connais et j’accepte sa différence, celle de sa personne, de la couleur de sa peau, de sa race, de sa langue, de sa culture, de sa religion, de son caractère.

Le refus de l’Autre a pour source le rejet des différences de l’Autre. Le premier devoir de l’homme nouveau sera donc de vaincre l’infirmité congénitale qui l’enferme en lui-même dans l’illusion qu’il est le centre et la mesure unique de l’univers. Cette illusion génère tous les conflits tribaux, nationaux, internationaux, et peut-être plus gravement encore les guerres de religions qui ont ensanglanté et ensanglantent encore la planète.

Leur extrême gravité naît de ce qu’elles se font au Nom de Dieu. On peut transiger pour des intérêts humains. Les intérêts de Dieu ne se marchandent pas. D’où le caractère implacable des guerres de religions. Elles sévissent encore sur tous les continents comme dans tous les siècles. Les pires d’entre elles, sans doute, ont opposé les religions abrahamiques, le judaïsme, le christianisme et l’islam.

Ces religions adorent le même Elohîms. Leurs livres sacrés sont la Bible hébraïque, le Nouveau Testament et le Coran qui proclament les mêmes valeurs d’amour, de justice et de fraternité universelle, annoncées par les mêmes prophètes. Je me suis toujours étonné et révolté contre les conflits nés de l’affrontement de ces trois religions, sœurs ennemies, qui perpétuaient leurs guerres fratricides partout où elles se rencontraient sur toutes leurs frontières et en tous leurs siècles. Les conflits avaient des causes d’autant plus irréfu-tables à leurs yeux qu’ils étaient indissociables de leurs identités. Chez les Hébreux les conflits, identitaires dans leur essence, commencent dès leurs plus lointaines origines, liés à leurs exils.

Le royaume d’Israël, détruit par les Assyriens, en – 721, le royaume de Judée occupé par les Babyloniens en – 586, lancent les Hébreux sur les routes sans fin de leurs exils, avant que les Romains n’occupent leur pays en 63 avant l’ère chrétienne et ne détruisent Jérusalem en 70 de notre ère. Ils massacrent les Hébreux et lancent les survivants de la guerre de Rome hors de leur pays conquis, sur les routes sans fin de leurs exils. Pour sauver les vestiges de leur identité perdue, les juifs n’ont pas d’autre choix que de se barricader dans leurs ghettos. Là, ils réussiront à sauver la mémoire de leur histoire, leurs écrits, leur langue et les rêves de leurs prophètes consignés dans la Bible hébraïque. Ce sauvetage d’une civilisation assassinée se faisait au prix du sacrifice des survivants. Les Hébreux croyaient à la résurrection de leur royaume, de leur langue, de leur culture. Aux yeux des nations leur croyance n’était que folie délirante. Leur « obstination » créait un obstacle insurmontable à leur conversion au christianisme, en pays chrétien, à l’islam en terre musulmane, ajoutant à la précarité de leur condition.

Car le christianisme et l’islam avaient tous deux l’ambition de convertir le monde entier à la religion du Christ, en pays chrétien ou à celle d’Allah et de son prophète Mûhammed, en terre d’islam. Ainsi la terre se couvrit du sang des victimes des conflits qui opposaient sur toutes leurs frontières les trois religions abrahamiques. Décrire leurs guerres serait réécrire l’histoire de l’humanité. Pour les juifs, celle-ci a été marquée par les six cent mille morts des massacres Romains, voici vingt siècles et depuis par les six millions de victimes de la Shoah.

La responsabilité des religions est évidente dans les violents conflits qui jalonnent leur histoire. Ce passé s’explique pour les Hébreux par le refus de la destruction de Jérusalem par la Dixième Légion romaine et par leur inflexible espérance de leur retour en cette Judée où ils avaient été massacrés et dont ils avaient été chassés pour vingt siècles.

Le retour concomitant des pires massacres de l’histoire, ceux des deux dernières guerres mondiales, s’accomplit dans notre génération, sous nos yeux, en l’âge des plus extrêmes mutations de l’humanité. Celle-ci découvre avec horreur les crimes, les carences et les fautes dont elle s’est rendue coupable, en même temps que les dimensions de son génie capable de pénétrer d’ultimes secrets de l’infiniment grand et de l’infiniment petit. Il dépendra du choix de chacun de nous tous, d’orienter notre avenir global soit vers les destructions qui menacent la planète, soit vers l’infini d’un nouvel avenir ouvert par le génie de l’homme à l’humanité. L’obstacle le plus dangereux sur cette voie mutante sera pour l’homme de consentir à un sacrifice identitaire sans lequel aucun avenir ne lui serait possible sur terre.

Paradoxalement, ces mêmes religions, sources des pires conflits de l’histoire, détiennent aussi la clé de l’avenir dans les Dix Commandements.

Elles sont unanimes à enseigner ce texte comme essentiel à l’avenir de l’humanité surtout en cette année internationale de la culture de la paix proclamée pour l’an 2000 par les Nations Unies qui, sur l’initiative de l’Unesco, ont lancé un manifeste invitant le monde entier à rejoindre le Mouvement international pour la culture de la paix et de la non-violence, à prendre l’engagement dans notre vie quotidienne, notre famille, notre travail, notre communauté, notre pays de :


1. respecter les vies, notamment celle de chaque personne, sans discrimination ni préjugé ;

2. rejeter la violence, physique, sexuelle, psychologique en particulier

3. libérer nos générosités ;

4. écouter pour mieux comprendre ;

5. préserver la planète en préservant l’équilibre de ses ressources naturelles ;

6. réinventer la solidarité



À ces six principes proclamés par le Manifeste 2000, j’ajoute une septième recommandation invitant tous ceux qui ont partie liée avec la Torah, avec les Évangiles ou avec le Coran, à supprimer entre eux toutes les barrières de méconnaissance ou de haine. Chrétiens, musulmans et juifs doivent se considérer plus particulièrement responsables de ce Manifeste, tout entier implicite dans le Décalogue.

Notre rêve, celui des prophètes d’Israël, des apôtres de Jésus-Christ, des compagnons de Mûhammed, ainsi que des fondateurs des Nations Unies devient de nos jours une exigence politique. Celle-ci conditionne la survie non seulement de l’humanité, mais celle de la planète elle-même menacée par la course aux armements de tous les gouvernements du monde.

En cela, les religions qui ont été des freins puissants, pourraient devenir par leur réconciliation et leur réunion, les accélérateurs de la marche de l’humanité vers les accomplissements de son unité originelle.

Dans cet esprit, la création de l’État d’Israël, au lendemain de la Shoah, doit être considérée en tant qu’événement spirituel autant que politique.

Spirituellement, il ramène les Hébreux aux sources hébraïques de leur vocation, comme au prophétisme de leur universalisme originel.

Politiquement, il met fin à deux millénaires des tragiques exils des juifs.

Dans leur État nouveau, les Hébreux rencontrent aux racines d’une même foi les chrétiens et les musulmans parmi l’ensemble des êtres de la création.

Un premier pas a été franchi dans ce sens au cours du pèlerinage historique du pape Jean Paul II à Jérusalem dans sa prière au pied du mur des lamentations. La plantation à Jérusalem d’un olivier de la paix par un juif, un musulman et le pape lui-même, ouvre la voie nouvelle d’une synergie des trois religions jadis concurrentes.

Au carrefour des continents et des civilisations, la plus haute vocation de l’homme sera ainsi d’œuvrer universellement pour l’unité, le progrès et le salut de l’univers.



1. Jérusalem, août 2000. Article pour l’année internationale de la culture de la paix proclamée pour l’an 2000 par les Nations Unies.
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